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	Préface

	 

	 

	 

	Sur notre magnifique planète bleue, chaque être est unique, chaque être est différent, et cette diversité fait notre richesse. Au-delà de nos différences, peu importe notre couleur de peau, notre nationalité, nos origines ou ethnies, êtres masculins ou féminins, nous partageons le point commun d’exister en tant qu’humains.

	 

	Après l’étude comparée des mythologies, des textes religieux et autres récits spirituels, de nombreux points similaires ou identiques en ressortent, que ce soit au niveau des personnages ou des événements mis en scène. À cet égard, les textes védiques contiennent une citation intéressante : « La vérité est unique, mais les sages la nomment de bien des façons. » Une phrase appréciée par Campbell, l’inventeur de la théorie du monomythe, en vertu de laquelle, tous les mythes du monde racontent essentiellement la même histoire, étant des expressions d’un schéma narratif unique, lui-même lié aux structures de la psychologie humaine.

	 

	Tous ces textes contiennent des éléments communs, malgré qu’ils soient écrits par des peuples vivant à des milliers de kilomètres l’un de l’autre, et à des époques différentes, parfois espacées par des milliers d’années. Cette communauté d’éléments est-elle le fruit du hasard, une simple coïncidence ou est-elle un indice de l’unité de l’humanité ?

	 

	Tenter de trouver une réponse à cette question, revient à partir à la recherche d’une influence commune à toute l’humanité.

	 

	L’objet de cet ouvrage n’est pas d’apporter des réponses ou des vérités emplies de certitudes, loin de là. Il s’agit simplement de tenter de démontrer l’existence d’une certaine unité humaine, dans une ère où les divisions communautaires sont reines.

	 

	Loin d’être l’œuvre d’un expert en la matière mythologique, ce livre n’est que le fruit du modeste travail d’un auteur passionné.

	 

	Sur ce, trêve de bavardages, que chacun et chacune profite d’une bonne lecture !


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	La cosmogonie ou la création de l’Univers

	 

	 

	 

	La cosmogonie se définit telle la théorie tentant d’expliquer la création de l’Univers, ou plus précisément comme la partie des mythologies exposant la création du monde et des humains.

	 

	Ce thème témoigne du questionnement de l’être humain sur les origines de la création de l’univers depuis la nuit des temps.

	 

	En parcourant les multiples mythologies, il ressort toujours un élément primordial à l’origine de toute création.

	 

	La majorité des récits mythologiques ont en commun la description des étapes de création :

	 

	
		Apparition de l’Univers à partir du néant ou du chaos ;

		Naissance du temps, de l’espace, de la lumière et de la matière ;

		À partir du chaos primordial inerte, les éléments (eau, terre, feu et air) s’animent, avec apparition de la vie grâce au mélange de ces éléments ;

		Apparition de l’homme et ;

		Possibilité de création d’un nouvel univers après un cataclysme universel.



	 

	
		L’élément primordial originel



	 

	Dans l’histoire de la création, les différents récits mythologiques semblent s’accorder sur la présence d’un élément : l’océan primordial.

	Chez les Grecs, le concept du chaos représente l’espace préexistant à toutes choses, et notamment à la lumière. Il s’agissait d’une confusion initiale et informelle de la matière et des éléments, antérieure à l’organisation de l’Univers. Comme le souligne José-Maria de Hérédia dans son recueil de poèmes intitulé les Trophées, « Avant tout, le Chaos enveloppait les mondes, où roulaient sans mesure et l’espace et le temps ».

	Un concept similaire d’océan primordial existait déjà chez les Égyptiens. Noun est l’océan chaotique des origines, sans créateur, qui s’étend autour du monde. Noun était plus qu’un océan, il était une vaste étendue d’eau immobile. Même après la création du monde, Noun continue d’exister pour revenir un jour, le détruire et recommencer le cycle. En substance, pour les Égyptiens, Noun est un monde sans formes où ni l’espace ni le temps n’existent.

	Dans la cosmogonie du livre des portes, l’existence se manifeste pour la première fois avec l’émergence du soleil hors des eaux de l’océan des origines. Mais on ne voit que la moitié du corps de Noun comme pour montrer qu’il y aura toujours une limite entre le visible et l’invisible, entre le compréhensible et l’incompréhensible.

	Ainsi, l’océan primordial semble représenter un état de l’univers qui se place au-delà du potentiel de compréhension de l’homme.

	Dans les civilisations précolombiennes, selon les croyances de la civilisation de Tiahuanaco, avant Viracocha, le monde était sombre, et il créa le soleil à qui il commanda de se lever. Viracocha serait la substance à partir de laquelle tout est créé.

	Dans les textes spirituels indiens, notamment le Rig-Véda, il est clairement écrit que « les Eaux mères des êtres, précèdent la naissance du Soleil » (Rig-Véda, livre des hymnes, Tome I, p. 38 – Traduction du sanskrit par M. Langlois). En ce qui concerne l’océan primordial, le Rig-Véda est encore plus explicite dans l’hymne nommé l’âme suprême (Paramatma), puisqu’il est précisé que « rien n’existait alors, ni visible, ni invisible. Au commencement les ténèbres étaient enveloppées de ténèbres. L’Être reposait au sein de ce chaos, et ce grand Tout naquit par la force de sa piété » (Rig-Véda, livre des hymnes, Tome IV p.421 – Traduction du sanskrit par M. Langlois). En outre, dans la religion hindoue, le Garbhodaka désigne l’océan causal frontière entre le monde spirituel et le monde matériel.

	Dans la mythologie nordique, le Ginnungagap représente un vaste gouffre si profond que son fond était inconcevable, qui séparait les royaumes du froid et du feu, avant la création du monde. À cet égard, le poème islandais Voluspa est intéressant puisqu’il contient notamment ces vers : « il n’y avait ni rivage, ni mer, ni ondes fraîches. On ne trouvait ni terre ni ciel élevé, il y avait le gouffre béant » (Poèmes islandais tirés de l’Edda Saemund, annoté par F.G. Bergmann).

	Dans le même ordre d’idées, la mythologie polynésienne parle de Ta’aroa, la puissance créatrice initiale à l’origine de tout, y compris de soi-même. Au début, elle se développait dans sa coquille tournant dans le vide sans fin du sombre et silencieux chaos primordial.

	De nos jours, d’un point de vue purement scientifique, la cosmologie nous enseigne que l’univers primordial correspond aux époques où aucune structure astrophysique (étoiles, galaxies) n’est encore formée. La science moderne opère également la distinction entre le visible et l’invisible, puisque l’univers observable s’explique par le fait que la lumière des objets célestes situés au-delà de l’horizon n’a pas eu le temps de parvenir jusqu’à nous et ces objets sont donc encore invisibles.

	De plus, au cours de l’ère de Planck, l’univers était trop dense pour que la lumière passe, puisque les quatre interactions fondamentales (électromagnétisme, interaction faible, interaction forte et gravitation) étaient unifiées, c’est-à-dire qu’elles s’appliquaient en même temps.

	Après avoir exposé ces quelques lignes à propos de l’océan primordial, un premier point commun peut être relevé : l’univers aurait été créé dans un monde informe dans lequel la lumière, le temps et l’espace n’existaient pas.

	 

	
		La mère primordiale



	 

	Les expressions modernes, déesse-mère ou déesse primordiale font référence à l’hypothèse selon laquelle divers cultes auraient été rendus à une même « mère universelle » de la fin de la préhistoire à nos jours (Shahrukh Husain, La Grande Déesse-Mère, Evergreen, 2006).

	Chez les Sumériens, Nammu ou Namma figurait comme la déesse primordiale, la déesse de la création, mère des dieux eux-mêmes. Dans le poème sumérien d’Enki et Ninmah, Nammu est appelée la « mère primordiale qui a donné naissance aux dieux plus anciens ». Selon la liste des divinités, Namma porte le titre de « mère qui a donné naissance aux cieux et à la Terre » (Litke, une reconstruction de la liste assyro-babylonienne des dieux, Bethesda, CDL Press). Parce que son nom est écrit comme pour désigner le mot « cosmique », certains auteurs la qualifient d’océan cosmique asexué.

	En vertu de la mythologie basque, Mari représente également une déesse-mère symbolisant la nature. Les Basques adoraient les forces naturelles, comme le soleil, la lune, l’air, l’eau, les montagnes, les forêts, celles-ci prenant des formes humaines. À ce sujet, l’auteur Jacques Blot souligne : « L’imaginaire et les structures psychiques sont les mêmes chez tous les humains quels qu’ils soient. La terre est identifiée à la féminité dans toutes les cultures du monde. »

	Quant à elle, Cybèle est une divinité d’origine phrygienne, adoptée par les Grecs, personnifiant la nature sauvage, et présentée comme déesse-mère. Elle était honorée dans l’ensemble du monde antique. Le centre de son culte se trouvait en Asie Mineure (Anatolie, région actuelle de la Turquie) sur le mont Dindymon, où le bétyle (une pierre noire) qui la représentait serait tombé du ciel. Principalement associée à la fertilité, elle incarnait aussi la nature sauvage, symbolisée par les lions qui l’accompagnent.

	Dans la cosmogonie des Andes, la Pachamama (la Terre-Mère), est la déesse-mère. Chez les incas, il n’existe pas de distinction entre l’espace et le temps ainsi l’espace-temps est appelé « pacha », en langue quechua, le nom de Pachamama est lié à ce concept.

	La mythologie turque contient le personnage d’Umay, une déesse-mère de la terre et de la fertilité. Enfin, chez les Grecs, Gaïa fait aussi figure de mère primordiale, elle est la mère des Titans et la grand-mère de Zeus. Elle est une divinité chtonienne ou tellurique, c’est-à-dire liée à la terre et au monde souterrain, ainsi qu’une divinité primordiale créée par Chaos.

	En somme, selon les multiples spiritualités susvisées, avec la figure de la mère primordiale, il semblerait que l’homme ait élevé la Mère Nature au rang de déesse. Ce qui démontre la déification d’éléments naturels. En d’autres termes, cette figure est le symbole d’un culte, dans lequel la figure de la femme aurait tenu une grande place et revêtu une dimension sacrée, et aurait consisté essentiellement en une vénération de la Terre, de la fertilité et de la fécondité.

	 

	
		Le couple premier



	 

	Pour continuer sur le caractère primordial de certains éléments de la création, la notion de couple premier se doit d’être abordée.

	Au sein de la mythologie sumérienne, le couple du Ciel et de la Terre était formé d’An, le dieu céleste, et Ki, la déesse de la Terre. An est le père et le

	
	
	
	
	
	
		L’œuf cosmique
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